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ESPIONNAGE ALLEMAND

AVANT 1914

Jean TORDOIT

JUIN1911:
C’était un jeudi de juin 1911. Ma mère
m’avait envoyé chercher un pain pour le
dîner en passant près de La grand-place
(place du Quesnoy), des petits copains
jouaient aux billes et me demandèrent de
faire une partie. Je posai mon pain au pied
d’un tilleul et jouai avec eux. A peine la
partie commencée nous vïmes arriver
quatre voitures, trois grandes et une petite.
Elles descendirent jusqu’en bas de la place,
passèrent entre les deux derniers
marronniers et se rangèrent. Puis les
personnes descendirent tables et bancs, lesfemmes nous demandèrent où il y avait une
boulangerie et une charcuterie, un copain
plus âgé leur fournit les indications. Quant
â moi je pris mon pain et rentrai.
Pour un petit village comme Ligny, quatre
voitures qui viennent s’installer sur la place
en dehors des fêtes, c’est un événement.
Aussi le soir il y avait du monde sur la
place du Quesnoy. Puis les cinq hommes
installèrent un banc, ils avaient sorti leurs
instruments de musique accordéon,
piston... et voilà qu’ils nous donnent une
sacrée aubade. D’après les musiciens du
village qui étaient présents, c’était de la
belle musique. [ls nous amusèrent toute la
soirée puis chacun rentra chez soi.
Voilà une dizaine de jours que ces
étrangers sont à Ligny et on ne sait rien
d’eux. Tous Les matins de bonne heure la
petite voiture part avec les hommes et
rentre vers six heures, c’est toujours la
même femme qui fait les courses, à la
boulangerie et â la charcuterie, et pour
L’épicerie chez Elvire au coin de la place, â
la ferme pour les besoins des grands et des
petits car il y a des enfants, c’est toujours le
même homme qui va aux provisions.
Comme le disait un vieux de la place ils

sont réglés comme un papier â musique,expression courante â l’époque.
Voilà bientôt un mois qu’ils sont ici et onn’en sait pas plus que le premier jour de
leur arrivée.
Malgré cela, les conversations vont bon
train dans le quartier on invente, on
suppose, mais ce qui est vrai c’est que ce
sont d’excellents musiciens, Maintenant le
dimanche après l’aubade une femme passe
parmi la foule avec-une corbeille. Juin
passe un beau matin les oiseaux se sont
envolés, on en parla un peu ici et là puis ce
hit Le silence à leur sujet.

JUIN 1912:
Un beau jour de juin je faisais mes devoirs.
Voilà que mon petit copain entre et me dit
tu sais, les voyageurs viennent d’arriver, ils
sont placés au même endroit que l’année
dernière. Aussitôt je range mes livres et je
vais voir avec lui. C’était les mêmes
voitures et les mêmes personnes, la femme
qui faisait les courses a repris ses
habitudes, et les hommes que l’on ne voyait
que le soir firent de même, une aubade le
soir et un beau concert le dimanche soir.
Un soir ils jouèrent “Valse de Vienne” et
les jeunes purent valser sur la place. Ce fut
un régal pour tout le monde. Juin se passa
ainsi et un beau matin ils repartirent.
Personne ne s’en inquiéta, on disait c’est
sûrement des représentants de commerce,
et le village se replia sur ces explications.

Puis VINT 1913:
Nos voyageurs arrivèrent un jour qu’il
pluvinait on n’y prêta pas attention. Dès
qu’ils furent en place ils plantèrent
quelques piquets de fer et dessus
disposèrent une longue toile tout le
monde, petits et grands, mangea sous la
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tente. Le temps resta maussade assez
longtemps et les soirs il n’y avait plus de
monde sur la place. Vers les derniers jours
de juin le soleil se montra et nous eûmes
droit à quelques concerts.
Désormais la femme qui fait les courses
connaît bien son monde, Elise, Laetitia,
Elvire c’est par leur prénom qu’elle les
appelle. Ii est vrai que cela fait trois années
qu’elle vient au village.

1914:
Tiens, c’est drôle, cette année on n’a pas vu
les voyageurs. C’est tout ce que l’on en dit.
Puis arrive aoùt, c’est la moisson, beaucoup
sont aux champs lorsque les cloches
sonnent à toute volée. Le garde-champêtre
parcourt le village et avec sa cloche
annonce que c’est la mobilisation générale.
Nous voilà en guerre avec l’Allemagne, qui
aurait pensé â cela?
Les troupes allemandes ont violé la
Belgique, on se bat à Namur, liège,
Charleroi. Noire cavalerie donne un
sérieux coup de main mais devant le
nombre elle bat en retraite. Nous sommes
le 25 août. Comme les événements vont
vite au village, nous voyons passer le 4e
Cuirassiers qui tenait avant cela garnison à
Cambrai. Ces cavaliers sont à cheval
depuis des jours sans desseller leurs
chevaux. Quelques heures de repos la nuit
et le lendemain on repart. TIs sont exténués
de fatigue. Soudain un cavalier tombe de
cheval ; mon oncle qui est sur la côte lui
prête la main pour le relever. Il lui donne
une bonne goutte. Avant de remonter â
cheval iL lui dit : “Monsieur, demain les
Allemands seront chez vous”. C’était
malheureusement vrai Le 26 au matin les
Allemands arrivent de par Haucourt sur la
route, d’autres avancent à travers champs
car les Anglais sont en ligne le Long du
chemin. La bataille est engagée mais
devant le nombre les Anglais rentrent dans
le village et cela dure jusque midi. Les
Anglais ont résisté au mieux mais devant le
nombre il n’y avait rien à faire. 32 soldats

anglais sont tués, le lieutenant Chisholm
meurt de ses blessures, les autres sont
blessés et prisonniers sont soignés à l’école
des filles , plus tard on Les transféra en
Ail em agne.
La place du Quesnoy est pleine
d’Allemands et la pâture située rue Curie
est remplie de pièces d’artillerie et de
uhlans on les reconnait à leur casque et
leur lance. A part quelques vieux et une
poignée de gamins qui regardent ici et b,
les gens restent dans leurs maisons. Nous
venons d’apprendre par une personne de
Haucourt que les Allemands avaient fusillé
le curé parce qu’il donnait à boire i un
soldat anglais blessé.
Marie vient de rentrer dans sa cuisine avec
le lait de la traite. Elle voit passer sous ses
deux fenêtres deux casques à pointe, elle se
demande ce qui se passe. Puis la porte
&ouvre, l’un des deux lui dit “bonjour
Marie”, elle le regarde un instant puis elle
crie plutôt qu’elle ne dit “Jou qu’eusse né
pé ti Albert Mais si, te n’es qu’un
pourcheu, un espion. Vo avez violé la
Belgique, assassin, crapule”. Mais l’autre
&énerve et lui dit “Assez ou je
réquisitionne vos vaches et vos chevaux”.
Marie pleure. “Allez, donnez-nous du
beurre, des oeufs et du lait”. Marie prépare
tout ce qu’il demande. L’ordonnance prend
le tout et ils sen vont. Albert avant de sortir
dit à Marie “A demain”. Cette fois Marie
a peur pour les jours qui viennent. Mais
dans la nuit un ordre a dû arriver et le
matin de bonne heure il n’y avait plus un
Allemand au village. Tout le monde a su
l’histoire de Marie et longtemps après la
guerre on en parlait encore.
Ces gens-là étaient des Allemands et ils
sont venus plusieurs années dans la région
sans jamais être inquiétés. Ils travaillaient
pour l’Etat-major allemand et établissaient
les cartes des lieux qu’ils devaient occuper.
Ces lïeux étaient balisés par une réclame
faite en fine tôle placée aux endroits
désignés, avec la forme anodine d’une
réclame de cirage.
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LEGENDES ET TRADITIONS

4. iJL

La valse
des brouettes

LES origines du tissage dans
le Canibrésis sont très an
ciennes. Déjà vers le XIIP

siècle on tissait le lin mais d’une
façon rudimentaire le passage
de la trame à travers la chaîne se
faisait à la main au moyen d’un
fuseau sur lequel était enroulé le
fil.

Lorsque la culture du lin fit
sou apparition dans les
Flandres, il y avait des siècles
que cette plante était cultivée
dans d’autre pays. Les régions
du Cambrésis et de l’Aisne
convenaient très bien à cette
culture et les rivières qui les ar
rosent facilitaient le rouissage.

La fibre de lin apporta à notre
région une extraordinaire acti
vité. Les tisseurs à la main de
même que les fileuses, dont in
compétence était grande, furent
comptés par centaines. C’est que
la toile dont elle était faite et
dans laquelle on coupait des
draps, des nappes et des clic-
mises, était très prisée des popu
lations qui, au XV’ siècle déjà
étaient sensibles au beau, Tantôt
rugueuse, tantôt d’une extrême
finesse, selon la nature du filage,
elle pouvait satisfaire aux be
soins sinon au goût des riches et
des pauvres;

Cette industrie employait sur
Cambrai et Valenciennes des
centaines de tisseurs tandis que
dans chaque village on trouvait
des fileuses. Puis les ateliers se
vidèrent. Il y avait tant à faire

que même chez les paysans l’idée
vint de posséder un métier à tis
ser.

A la fin du siècle dernier la
culture du lin avait diminué
considérablement et cela alla en
s’accentuant. De nos jours, la
production est négligeable et les
quelques filatures qui traitent
encore cette fibre ont abandonné
la finesse des fils qui servaient à
la confection des mouchoirs

fantaisie pour la fabrication
desquels U est désormais fait ap
pel aux fils synthétiques.

J’ai, au cours de mon enfance,
entendu les enfants des tisseurs
parler de leurs maisons et de ce
qu’elles contenaient, Puis, plus
tard, j’ai eu l’occasion d’entrer
dans ces vieilles masures qui se
ressemblaient toutes extérieure-
tuent et j itté rieti remeil t pet lies

Js;mêtres. ,.iefltes portes. deux
pièces et un reculé - comme
l’oit disait alors et qui n’était
autre qu’un appentis.

Le métier à tisser était tou

jours placé près d’une fe:iêLrc et.
à proxinuté, le rouet avec lequel
on confectionnait les traziies.
Une table, des bancs, plus Lard
des chaises, et une armoire coin-
posaient tout le mobilier. La
grande garde-robe w ne fit son
apparition que lorsque l’on
construisit des maisons plus
hautes. On se chauffait alors au
moyen d’un poêle à trois pattes
xnais dans certaines demeures on
trouvait un « Gadin s ou un
« Sougland s.

—1—
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C’est dans cette pièce que la
famille prenait ses repas, parfois

mais beaucoup plus rarement
— dans l’autre pièce où se trou
vait le lit haut sur pied, sous le
quel on glissait celui des enfants
en bas âge. Ce dernier n’était en
réalité qu’une caisse contenant
une parnasse en paille d’avoine.

Lorsqu’ils étaient un peu plus
grands, les enfants allaient dor
mir .. en haut n, c’est-à-dire sous
le toit de la maison.

Eeaucoup de ces maisons,
construjtes.yers les années 1850,
disposaient d’un four où !‘on cui
sait le pain pour quinze jours.
On débarrassait la « maie n qui
servait aussi pour le rangement
et l’on préparait la pâte sans
omettre la « flamîche » qui fai
sait les délices du soir.

Aux dires des anciens, le pain
était aussi bon le dernier jour
lorsqu’il sortait du four. Sans
doute la qualité de la farine que
l’on se procurait généralement
chez le meunier du village (il y
avait à l’époque des moulins à
vent un peu partout) n’y était-
elle pas étrangère.

Parfois, près de la maison on
trouvait un puits d’eau potable.
C’était une garantie contre la
soif, car l’eau était la boisson
courante du tisseur.

II arrivait pourtant à celui-ci
de faire une bonne guinsse, au
trement dit de prendre une
bonne cuite mais uniquement
avec de la bière — suivie d’un
grand genièvre — qu’il ingurgi
tait à coups de grandes pintes,
chacune d’elles contenant un de
mi-litre de boisson. Une grande
pinte coûtait alors deux sous et il
n’était pas rare que notre buveur
de bière dépensât quarante sous
pour.s’enivrer de la sorte.

En dépit de cette absence to
tale de confort et d’hygiène.
d’une nourriture plu5 que fru
gale, d’un travail harassant,
hommes et 1es femmes que j’ai
connus dans mon enfance étaient
généralement forts et. vigoureux
et certains d’entre eux —. tel ce
vieil ami de ma jeunesse qui me
parlait avec passion de toutesces
choses qu’il avait pourtant su
bies — vécurent jusqu’à plus de
quatre-vingts ans:

Tel était, brièvement résumée,

la façon dont nos anciens vécu
rent jusqu’à la fin de la Première
Guerre mondiale.

Se pencher sur les conditions
de vie et de travail qui étaient
celles de nos ancêtres et les rela
ter, c’est donner aux générations
qui nous suivent la possibilité de
se faire une opinion sur le passé
et d’en tirer les leçons pour une
vie meilleure,

Si je m’intéresse plus particu
lièrement aux tisseurs à la main,
c’est que je les ai bien connus,
tout d’abord pour avoir beau
coup entendu parler d’eux dès
mon plus jeune âge, puis pour les
avoir cotoyés journellement et,
enfin, pour m’être mis pendant
toute une vie active à leur service
en ma qualité de navettier.

Je me souviens tout spéciale
ment de ceux qui parcouraient
les rues de Ligny avec leur
brouette, aux brancards des
quels était attachée une courroie
faite de coton tressé qui leur pas
sait sur les épaules, soulageant
ainsi leurs bras de leur fardeau.

Il y avait notamment ceux qui
venaient de Lesdaius, un village
distant d’une dizaine de kilo
mètres, ou d’Esnes, un peu
moins éloigné, et qui s’arrêtaient
à Ligny, centre de tissage relati
vement important qui comptait
plusieurs magasins, où ils ve
naient s’approvisionner en
trames et en fils de chaîne qu’ils.
tissaient ensuite, pour le compte
du patron, auquel ils remet
taient, une fois terminé, le tissu
par le même moyen de transport.

D’autres poursuivaient leur
chemin jusqu’à l3ertry ou un
autre centre de tissage, et c’est
ainsi qu’ils parcouraient parfois
jusqu’à 30 kilomimèt res, tenant
compte du retour, une vieille
toile virée protégeant, les jours
de pluie, le précieux chargement.

Lorsque la mauvaise saison
rivait, ils renonçaient à ces longs
déplacements. Seuls ceux d’entre
eux qui habitaient à proximité
des magasins continuaient de tis
ser. Les autres, momentanément
privés de leur gagne-pain, cher
chaient à s’employer dans les
fermes. Mais les travaux y
étaient limités, Il n’y avait guère
que le battage en grange ou, lors
que le sol était gelé, le charroi du
fumier qui pouvaient occuper les

hommes et celanc durait qu’une
courte période.

Alors ii fallait, pour vivre,
prélever sur les maigres écono
mies et, bientôt, recourir au cré
dit. Le premier sollicité était,
bien sûr, le boulanger. Quant à
la viande, on s’en privait.

U n’4st pas encore huit heures
et ils sont déjà là, après avoir
parcouru onze kilomètres. Leurs
brouettes sont rangées sur le bas.
côté de la chaussée, en face du
cabaret, tandis qu’ils ont,
comme d’habitude, fait une
pause . Citez Alphonse ». Tous
les trois viennent de Lesdains,
petit village sans industrie, dont
les habitants, pour la plupart,
vivent de l’agriculture. Lesdains
compte néanmoins une trentaine
de tisseurs à la main, mais, pour
trouver du travail, il faut, nous
l’avons vu, se déplacer jusque
dans le,s agglomérations où le tis
sage s’est implanté Bohain, par
exemple, qui est un centre de
textile avancé ; Bertry petit vil—
lage alors en voie de développe
ment et puis Ligny, où les petits
magasins en sont à leurs débuts
mais où il y n déjà de quoi satis
faire une bonne partie de la main
d’oeuvre des localités voisines.

Nos trois hommes se reposent
un peu tout en cassant une petite
croûte. Ils ne s’attarderont p5%,
car lis ne sont pas seuls à se
rendre au magasin et il faudra
attendre son tour.. Celui-ci ar
rivé, le travail était vérifié et si,
par malheur, la toile contenait
des défauts de fabrication, le pa
tron ne manquait pas d’en faire
La renmozitramtce à l’ouvrier. C’est
à partir de cette constatation que
s’opérait utie sorte de sélection
parmi les tisseurs. Les matières
premières étaient préparées
pour être emportées, les trames
pesées, les ensouples portant la
chaîne ou les fila pour la pro
çhaine chaîne soigneusement
protégés, tandis qu’était réglée
au tisseur sa fachon (façon),
c’est-à-dire le prix de son travail
au moyen duquel il lui fallait
vivre, fais-e vivre sa famille et ré
gler les dettes qu’il avait contrac
tées.

Mais le travail n’était pas ré
gulïer ou devenait impossible
l’hiver. Mors il fallait bientôt
emprunter de nouveau, malgré
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cuter le prix de son travail, mais
celui-ci était fixé unilatéralement
par les patrons, petits ou grands,
au mètre de tissu réalisé, et il
était bien rare que l’ouvrier ob
tint satisfaction.

Lorsque toutes les formalités
étaient terminées et que la
brouette était ànouveau char
gée, le premier libéré attendait
ses camarades pour reprendre la
route. Celle-ci paraissait moins
longue, les montées moins raides,
sans doute grâce à la paie que
l’on emportait et qui était bien
méritée. A mi-chemin, nos voya
geurs faisaient une courte halte
pour boire une pinte et ils repar
taient avec leur chargç.

Ceux qui allaient jusqu’à Bo
bain, la localité encore plus éloi
gnée que Bertry préféraient la
hotte à k brouette. C’était une

brouette et la itiarclie peut ûLre
moins fatigutite niais la rutile
était bien longue pour uise paie
bien maigre un ouvrier qui ne
tissait que de la mousseline ne
gagnait guère, en moyenne, plus
de quarante-cinq sous par jour
née de travail et c’est avec un tel
salaire,qu’il devait faire vivre gé
néralement les cinq ou six per
sonnes qui composaient son
foyer

Il y avait aussi, en ce temps-là
— c’était, rappelons-le, vers la
fin du siècle dernier — des abus
comme il en existe encore hélas
de nos jours, à cette différence
prè5 qu’aucune législation so
ciale ne protégeait alors le tra
vailleur. Lorsque celui-ci était
sans travail et qu’à force de
chercher il trouvait un nouvel
employeur, il arrivait que ce der

superprofit comme l’on dirait
aujourd’hui les quelques sous
grignotés sur un salaire déjà cal
culé au plus bas, venant grossir
d’autant son bénéfice au détri
ment et, de surcroît, à l’insu du
tisseur.

Lorsque, par la suite, il lui ar
rivait d’en avoir connaissance,

ce dernier en faisait géiirde
ment le reproche à sor erp

ployeur qui, après bien des réti
cences, fmissait parfois par cou
per la poire en deux pour le tra
vail futur.

Ces pratiques n’étaient certes
pas le fait de tous les em
ployeurs. Elles avaient surtout
cours chez certains petits pa
trons cependant issus de la classe
ouvrière mais elles étaient suffi
samment fréquentes pour créer
dada les milieux du tissage un cli-

les restrictions que l’on s’iznpo

sait jutque sur la nourriture, et
c’est ce qui tracassait le plus le
tisseur, lorsqu’il savait que ce
qu’il venait de boire ou de mari
ger était encore dû aux fournis-
semirs.

Aussi essayait-il parfois de dis-

sorte de grand panier d’osier re
tenu sur le dos par deux bretelles
et dans lequel le tisseur plaçait
les matières premières destinées
à être tissées ou bien la toile,
lorsque celle-ci était achevée.

La hotte était évidemment
moins encombrante que la

nier, profitant de la circons
tance, lui propose un salaire in
férieur à celui pratiqué couram
ment. Peut-être le simple fait de
donner du travail à un homme
aux abois lui donnait-il bonne
conscience. Mais en réalité,
c’était une façon de réaliser un
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mat de mésentente, voire d’hosti
lité.

Politiquement ces hommes se
situaient d’ailleurs à droite et il
ne semble pas que leur assiduité
à la messe du dimanche ait eu la
moindre incidence sur leur coin
portement social I Les ouvriers
tisseurs du Cambrésis étaient,
pour la plupart, conscients de
cette exploitation qui hélas I
n’était pas propre à leur corpo
ration. En 1889, des grèves
avaient éclaté à Roubaix et ils en
avaient eu connaissance par la
presse. Mais que pouvaient-ils
faire ? Au demeurant, leur situa
tion d’endettés permanents
constituait pour eux un sérieux
handicap pour engager toute ac
tion revendicative qui aurait pu
aggraver, dans l’immédiat et
sans doute pour de longs mois,
leurs conditions matérielles
d’existence, alors ‘qu’ils met
taient toujours un point d’hon
neur— dès qu’ils avaient touché
un peu d’argent — à rembourser
les créanciers qui leur avaient
fait confiance.

Comme me le disait souvcnt
mon vieil ami tisseur « le plus
honnête, c’est encore l’ouvrier,
lui ne vole personne t..

Mais revenons à nos voya
geurs. Après une nuit de repos, il
fallait bien, malgré la fatigue qui
se faisait sentir dans les jambes
et les bras, se remettre à l’ou
vrage et cela de bon matin.

La préparation du métier à tis
ser nécessitait divers travaux et
pour certains d’entre eux — tel
« retourner dessus t. c’est-à-dire
enrouler le fil de la chaîne au
tour d’une ensouple (sorte de cy
lindre en bois), l’aide d’autres
tisseurs était indispensable. Bien
entendu nos trois compères
étaient toujours disponibles pour
s’aider mutuellenient. Générale
ment on « retournait dessus »

dans la rue en raison de la place
qu’exigeait cette opération et ce
n’est que par temps de pluie que
l’on se résignait à effectuer ce
travail à l’intérieur de la maison.
Le soir, tout était terminé et déjà
le tisseur songeait à rattraper dès
le lendemain, à l’aube et jusque
tard dans la soirée, le temps qu’il
avait perdu sur la route.

Mon vieil ami m’a souvent cité
l’exemple de ce tisseur comme lui

qui, pour nourrir sa nombreuse
famille, prenait ses repas sans in
terroinpre son travail. Sa feizitue
lui avançait sa nourriture et c’est
en « tirant la sonnette » qu’il ab
sorbait ses aliments

Le tisseur à la iiiuiii travaillait
généralement assis sur une
planche niainteziue à une extré
mité pr une corde reliée à l’un
des montants du métier de telle
sorte qu’elle puisse osciller en
fonction des mouvements que
l’ouvrier devait faire pour ac
donner ce métier. Certes, le tra
vail du e’ Merquingnier » (tis
seur) — du moins lorsqu’il
consistait à fabriquer de la toile
— ne nécessitait guère de
connaissances techniques parti
culières. Mais il fallait à l’ouvrier
une bien grande dose de volonté
pour mener à son terme le travail
entrepris.

Ce dernier achevé il reprenait
la route, avec la brouette, pour
le remettre à l’employeur, sans
avoir d’ailleurs la certitude d’ob
tenir à nouveau du travail.

A défaut, ou si notre homme
avait, entre temps, eu connais
sance d’un et article t., c’est-à-
dire d’un tissu dont la fabrica
tion était mieux rémunérée, il
n’hésitait pas à parcourir encore
maints kilomètres pour se mettre
au service d’un nouvel em

ployeur.

Un de ceux-ci, un juif dont la
renommée, cii ces teiiips (l’anti
sémitisme forcené, était, cela va
de soi celle d’un patron cupide,
payait généralement mieux ses
ouvriers qui parvenaient ainsi à
gagner jusqu’à trois francs pur
journée de travail.

Quoi qu’il en suit, il est notoire
ijti’à cette époque 1e tissage per
mit à certaines familles du Gain
brésis comme du Verinandois,
sans parler de celles de Iloubaix
et Tourcoing, d’édifier des for
tunes colossales, tandis que la
condition des ouvriers tisseurs
demeurait tout simplement misé
rable.

Les tisseurs, en général, se le
vaient très tôt niuis, avant de se
mettre au travail, ils allaient
dans leur cabaret préféré boire
la gorgère ou le genièvre.

Ensemble ils discutaient de
leur métier, rarement des potins
du village, puis ils allaient et tirer

• la sonnette ». Ce spectacle se re
nouvelait chaque jour sans que
les femmes, qui étaient résignées,
osent les réprimander.

Certains « faisaient le lundi t,.

Ce jour là il n’était pas question
de tisser la moindre trame. Seuls
ou avec un ami, ils passaient leur
temps 4 boire force pintes au ca
baret entre deux parties de bil
lons lorsque la saison s’y prêtait
ou, l’hiver, au cours d’intermi
nables parties de piquet. Le soir
ils rentraient ivres-morts en pro
férant maintes injures au moyen
d’un vocabulaire de circonstance
et, après une bonne nuit de re
pos, ils se retrouvaient de bonne
heure avec les autres pour boire
une gorgère et un genièvre. Et
puis, ils se remettaient au travail
avec acharnement, jusqu’au sa
medi soir.

D’autres faisaient des « neu
vaines ». Cela consistait à boire
toute une semaine sans régler les
consommations. Les cabaretiers
qui les connaissaient bien, leur
faisaient confiance. Ils savaient
qu’une fois le travail repris, ils
honoreraient leurs dates,

Les uns avaient le et vin mau
vais t.. Lorsqu’ils regagnaient
leur foyer, pour un oui ou pour
un non, toute la famille se re
trouvait dehors.

Les autres, au contraïPè,
avaient hâte de se mettre au lit
pour récupérer.

Il est permis de se demander
pourquoi ils éprouvaient le be
soin 4e s’énivrer ainsi. Ils
avaient, certes, coutume de
dire ; et Corps tu l’as gagné,
corps tu l’auras t.. Mais il est
certain que dans la plupart des
cas, ce n’était pas par vice mais
par désespoir. Leur dénuement
était tel qu’ils ne pouvaient en
trevoir la moindre amélioration
de leur sort et c’est seulement
dans l’ivresse qu’ils oubliaient
leurs maux.

Il ne semble pas, en tout cas,
que ces excès — aussi bien dans
la boissons que dans le travail —

aient nui à leur santé. Je vots
encore ce petit bonhomme, frêle
d’apparence mais doté d’une vo
lonté du tonnerre, qui, malgré
ses et lundis et ses innorn
brables neuvaines n, vécut très
vieux. (.4 suivre)

Jean TORDOIT
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n’épargnait pas
les tisseurs. Lorsque la ma
ladie s’abattait sur l’un

des membres de la famille c’était
‘un véritable drame.. Sans doute
ne consultait-on pas le médecin
pour un mal de gorge ou une mi
graine les pldntes ou les fleurs
ramassées à la belle saison
étaient là pour combattre ces
sortes de malaise. Parfois l’on
faisait appel à des guérisseuses
mais il arrivait aussi qu’il fallait
avoir recours aux médecins qui
étaient — au demeurant — infi

niment moins nombreux qu’au

jourd’hui.
Un vieux tisseur m’a raconté,

jadis, l’aventure qui lui était ar
• rivée dans sa jeunesse un soir,

alors’ qu’il rentrait de Bohain
• après avoir parcouru une quin

zaine de kilomètres avec, sur le
• :do, une hotte bourrée de ma

tières à tisser, il trouve sa femme
alitée, en proie à une forte
fièvre. Alors, sans hésiter, il re
prend la route pour quérir le mé
.decin qui habite Ligny distant de
.7 kilomètkes. Ce dernier le ra
mène aussitôt dans son cabriolet;
ausculte la patiente et demande à
l’homme de le raccompagner jus
qu’à sôn cabinet pour lui re
mettre les médicaments dont sa

- femme a un urgent besoin. -

i que le praticien dose
• ses préparations, sa gouvernante
invite notre voyageur à passer à
la cuisine et lui sert une tasse de
café. Avant de prendre congé,
l’homme veut régler son hôte,
mais celui-ci n’accepte pas

Nous parlerons de cela plus
• tard. Pour le moment dépêche-
• toi de rentrer, ta femme t’at

tend .. Et il repâ’rt, en pressant
• le pas. Au zedt matin; il est au
chevet de la malade et comme
elle aemble se détendre après

avoir absorbé quelques potions,
il s’assied sur le banc et s’endort,
exténué, la tête reposant sur le
bord de la table, II avait parcou
ru dans sa journée et au cours
d’une partie de la nuit, plus de
quarante kilomètres à pied t

Ce sont ses en.fants.qui doivent
le réveiller et son premier souci
est alors de s’aisurer que la ma
lade va mieux. Le lendemain, le
médecin revient. Les médica
ments ont eu un effet salutaire ce
qui n’empêche pas le praticien de

prscrire quelques nouvelles
tions de sa préparation qu’il a
pris . soin d’emporter avec lui.
Mais il refuse tout dédommage
ment. et à l’homme qui insiste il
réplique .c Je. suis cntent
d’être arrivé à temps pour sau
ver ta femme ; cela me suffit .

Ce docteur s’appelait Hyppo
lite Robert. Libre penseur,
c’était un homme de coeur qui
sacrifia une partie de ses biens
pour soigner ses malades. La
commune de Ligny a d’ailleurs

Cc

*L “:
des brouette
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tenu à honorer sa mémoire en
donnant son nom à l’une des plus
belles rues du village.

Il n’était pas rare que les tis
seurs du Nord aient trois ou
quatre enfants et c’est avec deux
francs cinquante environ par
journée d’un travail acharné,
auquel participait toujours la
femme astreinte à faire les
trames et quelquefois même, è

remplacer sur le métier le mari
lorsque celui-ci prenait un peu
de repos, qu’il fallait faire vivre
toute la famille.

Le prix de location d’une mai
son de deux pièces, sans le
moindre confort, variait entre
cinq et sept francs par mois, un
peu plus lorsqu’elle comportait
un reculé », petite pièce sans
lumière qui servait de débarras.
Le pain qui, avec les légumes,
constituait l’essentiel de la nour
riture, se présentait générale
ment sous forme de boules de dix
livresque l’on payait douze sous.
Ce pain n’était certes pas mau
vais, mais la baguette que nous
connaissons de nos jours aurait
sans doute été considérée par nos
aînés conùie du gâteau- Ils en
étaient bien sûr, économes, et ja
mais il ne leur serait venu à l’es
prit de jeter le moindre croûton,
comme nous avons trop tendance
à le faire aujourd’hui.

La viande, au contraire, était
réservée pour les grandes occa
sions. Quant à la boisson, on ne
connaissait à la maison que l’eau
provenant des puits alors relati
vement nombreux. Il y avait nus-
ai la bière, mais on la trouvait
surtout au cabaret.

Avec un tel régime aliinen
taire, le tisseur aurait pu, à la
rigueur; s’en sortir, si le travail
lui avait été constamment assuré.
Mais ce n’était pas souvent le
cas, et il lui fallait parfois em
ployer ses bras à d’autres tâches.
D’ailleurs, à l’époque où tous les
travaux des champs se faisaient à
la main, c’est aux tisseurs que les
cultivateurs avaient recours
pour la récolte des foins, la mois
son et les betteraves. Payés à la
tâche, le prix en était d’abord
débattu entre l’employeur et les
ouvriers occaiionnels, et lorsque
l’accord était conclu, ils se met
taient à l’ouvrage.

Ce n’était pas un travail de

tout repos, mais cela changeait
les habitudes et rapportait un
peu plus que le Lissage. Pour.
tant, lorsque le dernier chariot
rentrait à la ferme et que le bou
quet perché bien haut marquait
la fm des travaux champêtres,
tout le monde était heureux d’en
avoir terminé, Après une jour
née de repos, les tisseurs prépa
raient à nouveau leur métier
pour les prochaines toiles.

Les distractions n’étaient
guère variées. Le seul amuse
ment que l’on pouvait trouver,
c’était au cabaret et seulement le
dimanche ou les jours de fête. Ce
lieu de rencontre permettait aux
tisseurs de se lancer dans des
parties de « piquet » fort ani
niées ou, par beau temps, de se
consacrer au jeu. Entre deux
parties l’on parlait surtout du
métier. Lorsque l’un d’eux avait
réussi un travail compliqué,
c’était toute une affaire et on ne
tarissait pas d’éloges à son égard.

J’ai souvent entendu raconter
qu’un employeur avait, un jour,
demandé à un tisseur s’il se sen
tait capable de faire un article
dont ii lui avait montré l’échan
tillon. L’homme accepta. Il passa
plus de dix jours pour disposer
son métier puis fit venir le pa
tron et tissa devant lui sa nreile’.
Tout était parfait malgré les dif
ficultés techniques.

J’ai vaguement connu cet ou
vrier dont les capacités étaient
grandes. Il n’en retira pourtant
pas le moindre profit et vécut pe
titement tout comme ses cama
rades de travail. Mais c’est ce
genre d’exploits qui, au cabaret,
faisait surtout l’objet des conver
sations.

En fin de soirée, un se mettait
à chanter. Certains, en dépit dc
leur pauvre culture, faisaient
preuve en ce domaine de beau
coup de qualités et attiraient
même la clientèle au même titre
que les filles du cabaretier. A
force d’entendre leurs chansons,
l’assistance tout entière finissait
par les connaître et les reprenait
au refrain, q Malgré tes ser
mnents ». « Non, tu ne sauras ja
mais si je t’aime s, Mireille et
ses amours .. étaient alors les
chansons les plus en vogue. Mais
souvent, après elles, venaient les
chants patriotiques tel « Vous
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n’aurez pas l’Aisaceet la Lorrai
ne .., et chacun s’en donnait à
coeur joie, stimulé par cette
bonne bière du Nord au goût de
houblon fortement accusé et sans
doute aussi par l’odeur du tabac
dont il était fait grand usage.

La plupart des tisseurs fu
maient, en effet, la pipe et, à
cette heure tardive., la salle du
cabaret était littéralement noyée
dans un nuage de fumée qui se
déplaçait chaque fois qu’un
client entrait ou sortait, tandis
que le sol, constitué de carreaux
rouges en terre cuite que la caba
retière avait, le matin, sau
poudré de sable, laissait appa
raître de multiples traces de jets
de salive provoqués par la pipe.

Souvent, dans le feu de l’ac
tion, on laissait passer l’heure de
la retraite et tout à coup quel
qu’un criait u V’là les
gendarmes » Mors, la salle se
vidait comme par enchantement.
Mais parfois un retardataire se
laissait prendre, et c’était alors
un nouveau sujet de conversa
tions pour les veillées ou les fu
tures rencontres.

Lorsque le moment était venu
de marier un garçon ou une fille
et que les parents n’avaient pas
la possibilité d’envoyer les futurs
époux chez le tailleur, alors n
cherchait parmi les relations à
emprunter un costume. Le prê
teur s’empressait toujours d’ob
tenir la promesse que son bien
lui serait rendu aussitôt la céré
monie achevée.

Souvent l’habit était trop
grand ou trop petit Bah
pour aller jusqu’à la mairie et
l’église, ça ira quand même » fai
sait la mère. S’il était un peu
juste, on ne boutonnait pas la
veste et on allongeait les jambes
du pantalon en baissant les bre
telles. U en était de même pour le
costume ou la robe de la mariée
et, une fois à table, on oubliait
vite ces petits détails vestixnen
taises.

Quant au menu, il était tou
jours à peu près le même du
bouilkn de boeuf avec beaucoup
de légumes et, bien sûr, du lapin
aux pruneaux, grande spécialité
de la région. Quelques flamiches
constituaient le dessert.

Pour une occasion comme
celle-là, on avait fait rentrer un
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lietit fût de bière dont un savait
qu’elie ne serait pas boudée par
les convives et que — le genièvre
aidant — elle contribuerait à les
égayer. Ce jour-là, on oubliait
que la viande et le reste avaient
été livrés à crédit. Demain on au
rait tout son temps pour y pen
ser.

Quelques chansons de circons
tance, une dernière rincette et la
noce était terminée.

Est-il besoin de dire que lors
qu’un employeur mariait l’un de
ses enfants, les choses se pas
saient tout autrement ici, pas
de costumes d’emprunt, ni de
denrées achetées à crédit, Les
noces ou les événements analo
gues étaient toujours, dans les
milieux patronaux, l’occasion rê
vée d’exposer au grand jour les
richesses accumulées et c74n
contrastait terriblement avec la
façon de faire des pauvres.

De nos jours, ces différences
se sont atténuées et l’on ne peut
que s’en réjouir.

Ainsi que nous l’avons dit, le
tissage à la main, dans sa forme
rudimentaire, était déjà connu
dans notre région au XIII’ siècle,
puisque la toile « Baptiste » de
Cambrai remonte à la fin de ce
siècle. Le tissage à domicile, pra
tiquement limité à celui de la
toile, se répandit surtout vers les
années 1850, Il intéressait
nombre de gens du fait qu’il
n’exigeait pas de connaissances
spéciales et offrait une certaine
indépendance. L’absence de
moyens de communications, un
commerce sans structures véri
tables le rendait, par contre, très
aléatoire et ce n’est qu’à partir
de 1880, avec les premiers che
nains de fer, que l’on assista à
une certaine amélioration du
urarché. Parallèlement, les sa
laires des tisseurs, toujours
condamnés à d’interminables
journées de labeur, subirent une
légère augmentation favorisée,
sans nui doute, par divers mou
vements de contestation qui —

pour n’être que limités — inquié
tèrent néanmoins le patronat et
le conduisirent à quelques
concessions sur le plan de la ré
‘munération.

II y avait entre 1880 et 1914,
dans les seuls secteurs du Cam
brésis et du Vermandois, environ

3.000 tisseurs à la main travail
lant à domicile.

On trouvait des fabricants de
s:sétïers à tisser et surtout de na
vettes dans les villages où les tis
seurs étaient nombreux. C’est
ainsi qu’il y avait plusieurs nave
tiers à Bohain, Villers-Outréaux,
Joncourt, Villers-Cuislain, Ber
try, Ligny et Avesnes-les-Aubert.

Tous ces artisans, et notam-
tuent les navetiers, s’étaient
formés seuls et leur mérite était
grand, car fabriquer une navette
avec les moyens dont ils dispo
saient, c’est-à-dire sans la
moindre machine, n’était pas
une mince affaire. Chacun fabri
quait un modèle différent sui
vant les fils utilisés. Une navette
coûtait alors trois francs ce qui
correspondait pour le tisseur à
plus d’une journée de travail.

Au lendemain de la Première
Gucrre mondiale, devant les be
soins accrus de tissus de tout
genre, le sort de l’ouvrier tisseur
se modifia. Les salaires n’avaient
plus rien de commun avec ceux
pratiqués avant la tragédie. Mais
cela ne dura que quelques an
nées et puis ce fut la disparition
brutale et presque totale du mé
tier à la main. Seuls quelques ou
vriers, qui avaient obstinément
refusé de se rendre à l’usine,
continuèrent à tisser chez eux
jusqu’à la veille de la Seconde
Guerre mondiale.

Désormais on ne trouve plus
guère de ces machines que dans
de rares centres touristiques et
dans quelques musées.

Ainsi le métier, à tisser tel que
je l’ai connu et qui ne ressem
blait que de très loin à celui que
nos ancêtres utilisaient dans les
caves, n’avait-il vécu qu’une cin
quantaine d’années.

Revenons une fois encore à
nos trois inséparables pour les
quels la vie continuait, mono
tone, sans le moindre espoir de
sortir un jour de cette misérable
condition qui était la leur.

L’idée de faire autre chose,
parfois, effleurait l’un d’eux. Il
s’en confiait aux deux autres
mais ceux-ci, sceptiques, ne ré
pondaient pas et on en retait là.
Pourtant leur plus vif désir était
d’avoir un jour leur petite mai
son. Celles qu’ils habitaient et où
ils avaient toujours vécu com

portaient deux pièces avec un as
sez grand jardin qui constituait
pour eux un avantage non négli
geable. Mais rien de cela ne leur
appartenait.

Les années avaient passé et les
longs déplacements devenaient
de plus en plus pénibles. Alors ils
s’étaient mis en quête d’un nou
veau patron installé plus près de
leur demeure et ils avaient fini
par en trouver un à Ligny. Quel
soulagement l Cela faisait une di
zaine de kilomètres de moins à
parcourir pour aller chercher les
matières à tisser et pour trans
porter la toile, une fois celle-ci
achevée. Alors l’espoir était re
venu. Chacun tirait la sonnette
avec un peu plus d’ardeur et,
parfois, y allait de sa chanson.

Et puis arrive l’été 1914. Nos
trois amis ont engagé la conver
sation. L’un d’eux revient de
Cambrai où il est allé acheter
une paire de chaussures. Mais
dans la capitale du Cambrésis
des rumeurs de guerre circulent
et il s’en confie à ses deux inter
locuteurs qui ne comprennent
pas très bien ce qui se passe. lis
pensent, en tout cas, que le
mieux est de terminer au plus
vite ce qu’il y a sur le métier.
Sait-on jamais ?

La toile remise, le patron flgle
la façon mais ne leur confie pas
de nouvelles matières. ils ren
trent chez eux la mort dans l’âme
et les brouettes vides, avec le
pressentiment qu’elles ne servi
ront plus jamais aux mêmes
tâches. R

(4 suivre)
Jean TORDOIT
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Voir Plein-Nord n’ 93.

1. TircUe prcmkr morceau de tissu,

conforme aux norme, txig&*.
2. A ceLte époque, ici gendarmes ne se dé

pincaient qu’à cheval, cc qui permettaIent de
les entendit venir de loin.
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La valse
des brouettes

Quelques jours après, c’est la
guerre. Nos trois tisseurs quit
tent le village qui les a vus naître,
pour rejoindre leur fnrmation
militaire. Leur absence durera
plus de quatre ans.

Sur les trois, deux appartien
nent au même régiment. Le troi
5ième a été affecté dans un autre
secteur. Artilleurs, ils partici
pent à différentes offensives mais
la chance est avec eux : six mois
plus tard, un jour de févrie-,
pour leur première permission,
ils se retrouvent par un heureux
concours de circonstances à Châ
teaurouzc, ville qu’ils ont — à dé-

faut de pouvoir revenir dans leur
pays natal — choisie, parce
qu’ils ont appris qu’on y tisse.

De fait, je Directeur d’une
grande fabrique de tissage pro
pose de les employer pendant
leur permission, et c’est avec em
pressement qu’ils acceptent de
reprendre pour un temps leur
métier de toujours, tandis que ie
soir ils parcourent la cité et, en
l’absence de leur bonne bière du
Nord, dégustent de temps à autre
une chopine devin qui est, ici, la
boisson préférée.

Pendant toute la durée de la
guerre Châteauroux restera l’en-

droit où, lotis les quatre ou cinq
mois au cours desquels ils
connaîtront bien souvent le dé
luge, ils viendront se retremper
dans la vie civile et profession
nelle, toujours accueillis avec
sympathie par leurs hôtes.

Mais cet accueil ne pouvait
leur faire oublier leur famille
restée en pays envahi et dont ils
étaient sans la moindre nouvelle.

Lorsque les troupes alliées
commencèrent à reprendre les
villes et les villages que les Alle
mands occupaient depuis bientôt
quatre ans, ceux-ci contraigni
rent toute la population —

_io —
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jeunes et vieux — à évacuer.
Celle de Lesdains n’y échappa
pas et Je temps pressait. Les
femmes sortirent les broùettes dc
leurs remises afin d’emporter
quelques couvertures, quelques
vétements, un peu de linge, le
tout entassé dans de grands sacs
de toile, et tous prirent la route,
sans savoir le moins du monde où
ils aildient.

Dans chaque village traversé,
les mêmes scènes se reprodui
saient. Le flot des réfugiés gros
sissait, la colonne s’allongeait
niais, à la nuit tombante, ce
n’était que des groupes plus ou
moins espacés qui avançaient pé
niblement sur la route et chacun
avait hâte de se reposer.

Les plus harassés s’arrêtèrent
à Hon-Hergies, petit village des
environs de Bavay. près de la
frontière belge. L’église leur ser
vit d’abri pour la nuit. Les
autres allèrent jusqu’à Bavay.
Le lendemain certains poursuivi
rent leur chemin à travers la Bel-
gigue, voire la Hollande, et ne
furent rapatriés que de longs
mois après par les gouverne
ments de ces deux pays.

Mais, la fatigue aidant, la plu
part des familles prirent le che
min du retour, Celles de nos trois
tisseurs étaient au nombre de ces
familles qui avaient décidé de
réintégrer leur foyer. Plusieurs
fois arrêtées par les Allemands, il
ne leur fallut pas moins de huit
jours pour retrouver leur maison
qui avait, entre temps, servi de
refuge aux troupes ennemies puis
alliées.

Les intérieurs avaient grande
ment souffert de cette occupa
tion, Le mobilier et les métiers à
tisser avaient, en effet, servi dc
combustible pour chauffer les
pièces. Mais on était là, sains et
saufs, après avoir échappé à
toutes sortes de danger, y com
pris cette terrible grippe espa
gnole » qui fit des milliers et dès
milliers de victimes à travers
toute la France.

La plus grande tragédie de ce
début du siècle prit fin un matin
d’automne. Deux de nos amis se
trouvaient alors dans la Somme
et, une semaine après l’armis
tice, ils étaient de retour au vil
lage. Ce fut la joie parmi les
femmes et les enfants. L-es voisins

étaient là aussi pour accueillir les
deux artilleurs, et ils eurent leur
part de tabac, de conserves et de
biscuits que contenait la musette
de chacun. Ils eurent aussi le
droit de boire au bidon une gor
gée de leur vin et de 1es entendre
relater certains faits d’armes
auxquels ils avaient participé.
Puis ce fût au tour des femmes de --

raconter leur exode qui, pour
peu qu’il se soit prolongé, ne leur
aurait pas permis d’être pré
sentes au retour de leur mari

Pendant ce temps, les reve
nants observaient les dégâts
causés aux meubles et aux mé
tiers en partie brûlés. « Bah ça
n’a pas d’importance », fit l’un
d’eux. « De toute façon, je ne
tisserai plus. J’ai beaucoup ap
pris durant ces quatre ans, mais
nous reparlerons de tout ça,
lorsque nous serons tous les
trois

Le troisième inséparable ne
tarda pas à réapparaitre. Alors
la joie fut à son comble et l’on
fêta ce retour avec les moyens du
bord qui étaient, certes, plus que
modestes, mais que compensait
bien la longue et profonde amitié
qui unissait les trois hommes.

Et puis il fallut revenir aux
réalités. Ils se rendirent au Dé
pôt pour se faire démobiliser et
percevoir, du même coup, la
prime de deux cent cinquante
francs qui était allouée à tous les
combattants. Ce fut, pour quel
ques jours, le temps que soient
accomplies les formalités néces
saires, l’occâsion de revoir bien
des camarades. Mais déjà on
parlait au passé de tout ce que
l’on venait de subir.

La prime — même en comp
tant bien — ne pouvait les faire
vivre bien longtemps. Démunis
de toutes économies, il leur fal
lait songer à l’avenir.

« Tisser à la main, poui moi
c’est fini dit l’aîné des trois.

J’ai appris que la reconstruc
tion allait commencer dans les
zones sinistrées. Je pense qu’on
pourrait trouver là du travail
pour nous trois et pour long
temps » ajouta-t-il. Les deux
autres acquiescèrent et c’est ain
si qu’on les trouva peu après sur
des chantiers de construction, où
ils s’efforçaient d’acquérir assez
de connaissances pour ne plus

jamais se retrouver en face de
leur métier à tisser,

Il leur arrivait d’évoquer ie
temps passé, les longues journées
de travail, les kilomètres parcou
rus avec leur brouette et tout ce
la pour gagner si peu. Et comme
le soulignait l’un d’eux, il avait
fallu la guerre pour en arriver
là.

Le vieil ami auquel j’ai fait al
lusion dans les pages qui précè
dent était né à Ligny vers 1855.
Comme il le disait lui-méme, il
eut dans son enfance la chance
de fréquenter un peu l’école et
ainsi d’apprendre à lire et à
écrire, ce qui n’était pas courant
à l’époque. Mais chez lui comme
dans toutes les familles ou
vrières, il fallait travailler dès
l’âge de onze ans et parfois même
avant cet âge. Tout d’abord em
ployé dans une brasserie il y res
ta jusqu’au moment où il lui fal
lut « tirer au sort ». C’est en ef
fet par ce moyen que l’on procé
dait au recrutement militaire. Le
hasard fit qu’il tira un bon nu
méro et fut, de ce fait dispensé
du service militaire. Un peu plus
tard, il se maria et choisit alors le
métier de tisseur, dans lequel il
trouvait une certaine indépen
dance qui correspondait à son
tempérament. Mais il ne pozwait
souffrir la moindre injustice et
chaque fois que quelqu’un dans
son entourage ou lui-même était
victime d’un quelconque abus, il
le manifestait bruyamment. Cela
lui valut, dans son travail en
particulier, bien des déboires.
Peut-être le nom qu’il portait,
tiré de la Bible, n’était-il pas
étranger à cette soif de justice
qui l’animait.. \‘ ZtttC.4fly

J’étais tout jeune lorsque
j’eus, pour la première fois, l’oc
casion de le rencontrer. Lui, dé
jà très âgé, ne travaillait plus de
puis longtemps. Sa vue était de
venue mauvaise et c’est en per
manence qu’il portait des lu
nettes faites d’une armature en
fer, dont les branches avaient été
rafisiolées avec du fil de coton- fl
se déplaçait d’un quartier à
l’autre et se rendait de temps en
temps dans le petit cabaret où je
m’approvisionnais en cigarettes.
fl y buvait une chope et lisait le
journal en s’aidant d’une grosse
loupe.

(r
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Ce jour-là, je le trouvai assis
dans un coin de la grande salle,
tout près d’unr fenêtre, ic jour
nal à la main. Lorsqu’il nie vit, il
m’appela et inc demanda de lui
lire un article, précédé d’un gros
titre, et dont l’auteur était un
dirigeant du parti ouvrier de
l’époque. A peine avais-je ter
miné la lecture, qu’il me prit
amicalement par le liras et me
dit Tu vois, le socialisme ça s
toujours été mon espérance.
C’est par lui que les hommes
connaîtront ic bonheur. Mais en
core faudra-t-il les convaincre
que, sans lui, il ne peut Y avoir ni
justice, ni égalité

Je le regardai sans mot dire,
mais à partir de ce jour, il m’in
terpellait chaque fois que nous
nous rencontrions, pour me par
ler de ce qu’avait été sa vie, son
travail, ses ennuis avec ses em
ployeurs, L’un de ceux-ci ne
l’avait-il pas, un jour, prévenu
sèchement, alors qu’il lui remet
tait sa toile « A partir d’au
jourd’hui, je ne te donnerai plus
de travail. Tu iras en demander
à tes amis socialistes ». Cette fois
là, l’homme avait préféré se taire
plutôt que de se rebiffer. Et cette
scène s’était renouvelée bien des
fois au cours de sa vie de labeur
et bien souvent, il avait encore
dû se taire. 5e taire, c’était le
seul droit que nous avions », di
sait-il avec une pointe d’amer
tume.

J’ai bien connu aussi, dans ma
jeunesse, un autre vieux tisseur à
la main prénommé Louis et qui,
pour être très différent du précé
dent, n’était pas pour autant an
tipathique.

U habitait à quelques kilo
mètres de toute agglomération,
en bordure d’un chemin de terre
que seuls les paysans emprun
taient pour ‘es besoins de leur
culture, et il n’avait pour tout
voisin qu’un vieux cultivateur
qui, avec ses enfants,exploitait
encore quelques champs.

C’était un travailleur acharné,
dur à la tâche, mais qui ne pou
vait, après avoir remis sa toile,
rentrer chez lai sans avoir fait la
noce. Rien ne pouvait l’en empê
cher et ses camarades de travail
ne l’ignoraient pas. Ce jour-là,
les copains étaient nombreux au
tour de lui, car il se montrait

route, assuré de n’êire gêné par
personne à cette heure tardive,

Le lendemain, rien n’y parais
sait et très vite il reprenait la
sonnette sans désemparer jus
qu’à la prochaine toile.

De temps à autre, pourtant, il
aidait son voisin aux travaux de
la ferme, mais c’était surtout
pour lui rendre service, et cela
ne durait jamais bien longtemps,
car l’occasion ne lui était plus
offerte de descendre au village.

Louis était également un bra
connier impénitent. Tout en tis
sant, à travers la fenêtre de son
atelier, il épiait le passage du gi
bien fl n’avait plus de secrets
pour, le jour, repérer le « cou-

temps, et aussi, sans doute, l’al
cool inaurgité, lui avaient rendu
les articulations par trop doulou
reuses. U souffrait de romatiques
(rhumatismes) comme il disait, et
désormais son métier à tisser lui
suffisait largement.

Ainsi vivaient les tisseurs de
chez nous à la fin du siècle der
nier.

Était-ce différent ailleurs ?
Ce que j’avais entendu dire,

voici bien longtemps déjà, de la
bouche même d’un vieux tisseur
de la région lyonnaise, dont le

rand père avait été le témoin de
la révolte des canuts en 1831 et
1834, m’incitait à croire que ces
travailleurs de la soie connais-

avec eux d’une extrême géziéro
sité. Louis commandait jes
pintes, et les pintes se vidaient en
nlême temps que je porte-
monnaie, et. lorsque celui-ci
était tout à fait vide, il lui arri
vait de demander au cabaretier
d’inscrire sa dette sur l’ardoise,
ce qu’il obtenait toujours, car le
tenancier était sûr d’être payé.
La fête terminée, il repartait
avec sa brouette lourdement
chargée, en zigzaguant sur lu

lage » ou le gite du lièvre et, le
soir, poser les collets qu’il rele
vait de très bon matin, afin d’é
chapper aux regards indiscrets
des ouvriers des champs et sur
tout du garde-chasse qui, tout en
le soupçonnant, ne peut jamais le
prendre en défaut.

Les quelques sous qu’il retirait
dc ce braconnage, il les em
ployait à faire la noce- Mais ii
failut un jour y mettre un terme.
Les sorties de nuit, par tous les
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saient ‘es mêmes difficultés que
nos compatriotes.

L’émission télévisée que n Les
dossiers de l’écran » ont consa
crée à la (in de 197g à cette ré
volte, a montré que, malgré leur
qualification généralement supé
rieure à celle des tisseurs du
Nord à la même époque (presque
tous connaissaient déjà le Jac
quard), leur condition était tout
aussi misérable.

L’image qui montrait la femme
d’un canut, vidant son porte-
monnaie sur la table pour solder
quelques dettes et, une fois le
créancier sorti, demander à son
mari « Qu’allons-nous fai
re n, me rappelait étrangement
les scènes du même genre qui
m’avaient été racontées dans ma
jeunesse par ceux qui les avaient
vécues.

Et cet ouvrier à qui le patron
fait subir un rabais sur le prix de
sa façon, sous prétexte que son
coupon présente quelques dé.
fauts, cela aussi m’a été conté.
Mais à Lyon la victime avait pris
alors ses collègues à témoin afin
de prouver que son travail était
parfait. La discussion s’était en
venimée et le patron avait bra
qué son révolver sur les ouvrier.
Cette fois, c’en était trop et ce
geste, incroyable de nos jours,
avait déclenché la révolte dont la
répression fit tant de victimes
parmi les canuts.

Les pouvoirs publics se désin
téressaient d’ailleurs du sort de
ces malheureux, quand ils ne se
rendaient pas complices des pa
trons, ainsi qu’en témoignent les
rapports préfectoraux de l’épo
que.

La révolte des canuts ne fut
cependant pas sans lendemain.
En 1889 des grèves éclatèrent à
Roubaix, mais il fallut encore
bien des décennies, pour qu’en
fin 1es travailleurs et les tisseurs,
en particttlier ne soient plus
considérés comme des bêtes de
somme mais comme des hommes.

Que reste-t-il aujourd’hui de
ces milliers de métiers k tisser à
la main, fabriqués dans un bois
noble, tel le chêne, souvent aussi
le sapin rouge parce que moins
cher ?

Après la disparition des tis
seurs, ces métiers furent remisés
dans les greniers. Sait-on ja

niais ? Et puis, cc fut l’oubli, lu
poussière.

Un jour pourtant, pour une
quelconque réparation, une
pièce o été prélevée, puis une
autré. Pour parer au froid des
longs hivers, on s’est mis à brûler
le bâti. le battant, les bricoteaux,
les ensouples. Bref, tout y passa
et ainsi disparurent tous ces
beaux métiers dont, seul, le sou
venir. reste dans la mémoire des
plus âgés d’entre nous.

Quelques-uns ont néanmoins
échappé à cette destruction et
sont à l’honneur dans des exposi
tions culturelles ou sont l’objet
de soins minutieux de la part de
quelques amateurs.

Enfin, les touristes peuvent
encore en trouver dans certaines
régions de France. A Grenoble,
par exemple, une femme origi
naire du Nord tisse à la main la
laine des moutons qu’élève son
mari, berger de profession. A
Vallauris dans les Alpes
Maritimes, un Cambrésien —

mutilé de la guerre d’Algérie —

tisse en compagnie de quelques
ouvriers et ce spectacle fait la
curiosité des estivants. Mais au
cun de ces tisseurs occasionnels
ne connaît la chanson de nos
mulquiniers

« Et roulons la,
et roulons la navette

Et k beau temps viendra ».

Le 7janvier 1980, c’est-à-dire
le premier lundi après l’Epipha
nie, on fêtait à Ligny le n Par
juré » conformément à la tradi
tion.

Seule une trentaine de per
sonnes participaient à la messe
qui est célébrée à l’occasion de
cette manifestation.

Mais où sont les Parjurés
d’autrefois qui rassemblaient
tous les tisseurs et leurs patrons,
accompagnés de leurs épouses. A
la sortie de la messe — au de
meurant contestée par quelques
uns — un patron se tenait sous le
clocher pour recueillir l’obole de
chacun un sou, deux sous.
L’argent ainsi collecté était remis
au prêtre. Puis, les ouvriers se
réunissaient par groupes autour
de leurs patrons respectifs qui
les emmenaient dans les cabarets
du village où ils payaient les
consommations. Les chopes se vi

3

claient tandis que les chanteurs
amateurs s’en donnaient à coeur
joic. L’heure du dîner passait,
on changeait de cabaret mais
c’était toujours le méme décor
vaste salle meublée de tables en
bois, de chaises empaillées et
l’inévitable carrelage rouge sau
poudré de sable blanc.

La fête se prolongeait souvent
très tard dans la nuit et l’on pou
vait entendre, ici et là, cette fa
meuse chanson du tisseur, désor
mais tombée dans l’oubli

Le lundi on n mal à la tête,
Et roulons la navette

Et roulons in.
Et roulons la navette

Et le beau temps viendra

Voir Plein Nord ,i 94.

Jean TORDOIT
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LA VALSE DES BROUETTES

Aussitôt la guerre ter
minée, il fallut penser à
reconstruire et vite, pour
redonner vie à ces villes et
villages. Il hit nommé un
Ministre des dommages
de guerre. Ce hit un tra
vail de longue haleine, il
fallait voir ces villes dé-
molles et ces villages où il
ne restait que les fonda
tions des maisons. Les
caves étaient pleines de
gravats de toute sorte.
Quinze années plus tard, il
restait encore des dom
mages à réparer. Il fallut
pour commencer ce gi
gantesque travail faire ap
pel aux compétences des
entrepreneurs qui connais
saient bien la partie. fl fut
alors décidé de recons
tmire d’abord les villages
qui avaient le moins souf
fert de façon à faire réin
tégrer leur village à ceux
qui avaient dû
l’abandonner lors des
combats (pour ceux qui
n’avaient pas voulu quitter
leur maison ce fin à leurs
risques et périls).

Nos deux amis,
puisque le troisième pré
féra entrer dans une ferme
pour se refaire une santé,
trouvèrent à se faire em
baucher comme ma
noeuvres car ils ne
connaissaient rien à la
construction. Cela dura
une année, mais leur suffit
pour obtenir sur un autre
chantier une place de ma
çon. Ils s’en tirèrent très
bien et cela dura plus de
dix années, ils s’étaient
mariés et désormais
étaient beaux-frères.

Le temps passe vite et
nous sommes en 1932.

Pour les vieux qui avaient
tant bourlingué avec les
brouettes, la situation n’est
plus la même. Les patrons
de Ligny et Bertry se sont
un peu modernisé, ils ont
tous des camionnettes, ce
qui leur permet de se dé
placer rapidement, et
comme le tissage bat son
plein, ce sont eux qui
transportent la matière
première et qui ensuite
vont reprendre les pièces
finies. Cela arrange pour
le mieux nos vieux tis
seurs et durera jusque
1950.

Pour en revenir à nos
deux beaux-frères, ils sont
revenus à Lesdain et ont
trouvé du travail pour un
entrepreneur de Cambrai à
quelques kilomètres. Pour
eux ce fut un vrai chan
gement, ils pouvaient re
venir tous les soirs à la
maison. Cela dura
jusqu’aux grèves de 1936.
Les congés payés et les 40
heures, jamais on avait vu
cela. Ils en profitèrent
pour aller voir la mer à
Malo-les-bains. Le travail
était toujours au rendez-
vous et ce fut ainsi
jusqu’en 1938, La presse
annonçait de mauvaises
nouvelles, de l’autre côté
du Rhin on travaillait pour
la guerre, et en 1939 elle
était bien là.

Nos deux amis durent
se séparer, celui qui avait
quatre enfants ne fUt pas
appelé, l’autre dut se
rendre à Landrecies au
18ème Régiment de tra
vailleurs, puis ce fut le
calme plat. “Rien â signa-
1er’ annonçait la Radio,
cela dura de longs mois.

Puis en mai, ce fut le ton
nerre, en quelques jours
les Allemands étaient
partout et ce fin la dé
bâcle, les brouettes étaient
prêtes pour reprendre la
route, mais pour aller où?
Les vieux n’étaient plus
capables de faire un tel ef
fort; ils restèrent chez eux.
Notre ami mobilisé était
en permission â Lesdain
petit village sans impor
tance, il ne fut jamais in
quiété, il travailla au
champ d’aviation à Epinoy
jusquà la fin des hostili
tés. L’arrivée des Alliés
mit fin à cette tragédie
dans nos régions mais
plus haut dans les As
dennes, la guerre conti
nuait. A plusieurs reprises
on avait sorti les brouettes
car les nouvelles
n’annonçaient rien de bon.
Puis l’aviation alliée
l’emporta, la guerre conti
nua au delà du Rhin
jusqu’en mai 1945. Le
destin l’avait voulu ainsi.

Jean TORDOIT

Fin

14



CIL a41444 t’c, d;adac2t4ee— e4C -1s4 iC4na&n o” .ac

f ta4Eo4ic/cS30Z44zr

LctL t2/act

terJhi uied?oZay’
4‘tew’a 4L Ct. 2cÇi

A/a-/e,4abat ho4ch c/e_
L at-ea a,accAcce i3ccc e
at-7aewa- /ainSn4ccc la

a-0&t4.44t 5oc’c’ c,& Ce4

ciC

__

L
4 //n -:t £w L )t?ccZé4-

,

»1€4 _e- atcg 3,tzcc- a/e i%’L-i

a44L de
-»t147e4d 4/cca chtfaL e’t- a’4e41 e4 ee?
a-oaitl,, €

cerre.’, e-cat aceS’
Lce/feC -& J17 t4

C c/Cicc at4:-- €4Zt .Lc ae
Veu4a 4es47& rte7ac-L-

-i-t-e- ‘-C46a.ckSd acc ./e_-Aw LC-Vtttat._ s-a-cg -
t’a+o es e-c

6’ /Yni-64ea.ce £2%-C

s-
&*saa- c4-’Aei e, 6ecz 7aea6S$

4/a c/e-nTlc/-a Je-tw r-.

4 Cjat’î _ ait—



cca— C dnJ.acjc4lJLtia

éaitL c4E1e# ‘e Q é?ac f&c

0h / &44Jt€fl ct/feq 0C /ecw L Fa g

Vt&.C.athC_ sj- 3-t .n.-t os— c cc-’- --c-c’-ii

-4e1Cct..- dc..1.e a as/a.cc..t z%4 ta-

Lkc— ttcw4C
- /“ // .

• 01 *l-dt

g

,ilL
- C-4’ nna5’a-4-ni nccehzat

1€- 2t- 4;;
ba 4 É

e- au.— e— Sa’t.- /C—

À cZ€. / frLaea..i 42eat4

aetdS-c-’ ..a4c-e--- CC.4t-n-ctcr,trses-— s2fi44c/s. ej s

et-t.t aw 4-cc a.cc_ de-xc.j.- 4.L2t’0k½ecce- aØd

;a- 7LL_.
-14i€ 4, CahéC- — 4/ece/e e e,ÇLn2e -

-ft C/h&“4L& €-L.
4 -te4a b

1” r a-ej4c- cS

bd%czdek, ij fl1at44t

4-4d a-4&-cc--Maeu.--, Aaùj. u

- CI

/ 4 jc4cc— c/e1 ,9et 4n- ce..t

/L i€

ce- A »&cceLs.i eu.igi.st%t /n%ca’—

a’j-f a ,4&itea-c.4, 0 eLJ f7aar
-/c/a SeacS

41,



-F3-

I L-
tavaSa’.*pt tvLad& L

1’cyVis_ e&nn/4 ‘, cc14z41. 6a.tat e-vi.

‘4 La-ta.--- a —.4e.4-i-4 cc.-

ea.-c-c- ..-4’e.- Ct-t&ta

daa4 S- c
aLite1 ,, en/acr e[/acew&

€4- ,4aS/1 4 C2%tC-sct

a Lv ac
&.-,n-t a-zt t4.__ ta- e

e,c- /e-, ea4a-

- ‘.z

i9i64L/CA #./t_€eVa4t cira, e>

- fiatari Boa 0 itaszac’Mtt

-- Y-,€-- 2..d&a% -.

ae_ —uwa ett’i—c ot.-t

44I a’e- 4tte Xaa C
—

—ta-- Ç.-nts-. te.— i.iC.4t4.€ &). e C—. -€Cn—a’e ee4 m-sc u

À e.*att /1, acnnd.

vtdqaL-ie..t ta.. c,’vn-’.c/e_ 7cc zVa2tZ

a/ /e t%t CattéC ce A
-44 .sni; e.rni/ atts Z - 747t acr7Cng..cci

A .-sc.-tc

ecc4c.. a i. t’t.-t444 ht-0€4
L .4./t ‘-e#-ycat

-tC’t-4-1

II - -

a4t.Zec— a.Ct&pSe- ttcJ.hsc?

o/a.#g ee-tj-ni ,4ee/cc4.’

a/a tL.- 4 3aCc I7Sscn.7 C4frdacre_
3t.h- 44t2C40c!. 4 hi.. t- ce4cZt&,

-c Zafl*iCLWrfl&nC 4 C

- J?’ f /&taJe6Lasc 2’.-

J
rw



‘-k-

t..-/?Se(l

:.

‘‘r Ce/62Jtn4 A4
nte- -4 C&A4” 4 at % e

4 fakc,’ e-t

9 ,e -c44cn&, tezt7 o’€€

S-a-wi.

4etc,..et Ct,*ncLL/.snsnb

4e.4tL- c/a Z4eSc, c’tac

—. .5/tne 7ak7cm-

?acee ‘4”- as-t e9ay4a4ftd eVe tL o &
a44%, aw%w-a%&icjii qctcn.

- i

,-4 aZc..S ,41e.tedda.t&24’ 4,4-

L€e-../,1
-

A-1i.tc%- ti-zant’.

44Z da-nant AC4 €4

ozt-L->1ne dst%zt .-nunJ-:
ct4t-c912anc/

/z

-t-..Z ec&4c’t aLtc -/&d. 4-,c -te
‘s’ad .4 M’Y etL e.aae- 2-)La tic- nnaacn-’

c?Jw4c/bt:e:;ed aae-.aw (
&tett_ S,>L4.te47a4-ipL4, î4e--n1asn-- ,ri ea,’t

Li.se4 eton7A.o44fant /e4c.7an

f a-vce-- o4-

CZ4,) ,,4t4na4t z!£ccf
aa cjf4ew*

ya€t 64-c2&.- c4
aLe— cat. ta-C C0444d Js&4 afcza— 4’a0.4.C

4’ Js/ ebaa-ns J 4ztaJ

4 paat.cà. a

e,cc- ,a.v- ‘ Cst- Vt4j-c4tt

tI/

e s



-3--

- C ‘etact Vew

d.t— ee’gta4it- ctt.sancIJ
t”

h’. tC
ew- 6Za.- ea-cZrc4ne,.t.C ‘C

‘-7D- /ca1 y tait- -CCj4

ce b&Zae L6U.S c-es- /ac’ Lra.L

t- £ast-.c. ,4ec,s..a. _c. e._,yce.c4ct_ C

*aatae aana*/a4frs/at e*n%

ttavtfl e-t C%as 2 aee *1 eeedvat4.t-w a..

ni-i
- -L-. A- a4scc cai-’e-1 w

OI&A4an.-. e424e- aIt 4e tc& Ce,—

r4.’i’t c4wet’f&,

e- aw-t’Lt---. /1 044 zZ
-&/L4- e3w,/ee, a ç4fn7.

cC tZtvdL Z

an-n et-i. cLc4a_ 4ns7.s awe—.Jc cc-’e.4Z

a /%nca-n-e/e_ d€- iZcra,y, e- 4-_

eaa ,ç/tL- — tianJ/ei aéS4442

f -ar VQL- c<fln cIecta -fl& .4-flC.fltt--

0. 4e fr’-4i.

L-» tea- eaÀ&tttt

sW.-snaaa.Ce— e— -.naw a- 4dde- 44C Jas

zi.ia-r At&-. €Wt4 qc4’an—%ea#-fl4att-

‘‘j-4efcLd cJ6a SC e€zni4na4O evn*ia €eZ m2
-tins c4bi-nh_, JocLacjt ta

tLw’ac nnthe tL-cansa4

-a.--a-,n. j

t44Ctaa

PLaesc4l2€s cs S - ,nade.--i-a4 -
Itens,a.r.dwa- /aùaxL- %sas %4tcd



-6-

-nii A e.- c.-.+je-—,
da&f. esâncZ aaaatfe.nsnér

aVec.- e.-a-c tLtcZ7&.C4a4— vè..4t

.a tC&tt .aw Se Ath’a.t.- ca

Ata4c.€- e.-titfrL4c X

tCVa€S/cc y’4.-4-Aejtas.-f.- aa-c e*tfli-

• . . • -

a-Itt e- -n- a44a4o- a7.te. r
- ntaA4at±.-Ltnia’424

4ahnt&#n ezZ cC, --

4 .& 4-4C- t

ty%tZ a eaa’C S’t;ta-n>.

n

e

_%-..w.s-t4,ae4as.’ ch.-aaa-.-tc -a

.-.4.LaY’c Znie-.

- -‘..

- ..ni n

i--: -d-dt
237ae%..o.4e/t &%ctnet _4fl..- c’ Coco Clantin

v

t- c/c s- c

.g4zb C/cti/ /f

4/, ‘y.
oai itc eo.n*ia aJn,4 hnc£t 4€

..O14

t- L cet a6a&- -enC-4
a4 ‘/S çat se&

e “. ett-t4tïe-tj -Je4a---

f4hcat74Le

& CC

fttca%”

aàwazeis-t74a4•



—7-

--€ é.- e MOt-Cl, L 4-1

aVo.-ni 4’ cc-w at%cAw c/e.zt ,s-t4 t’os*v eir 4L._

t- cw’w- Waaf/e4 tfl4

owt- n,. a-t.-4a-’ n ‘e-- e-t.--at-c a-vc.—
/ ‘d

cai 14 e etc-L-w a- &on-i t-t t C-t- C a4.na-n-

4ekt vdL, e-.
/ ‘e*wt Jcvqta

tt447A4a4 %c- cJ2z vca7c
c-t---e-.-z-- a2tnici%,4eeeb .-.eov..na.t- -

th.4 fl44tc.f -d44-1 C-ô-s.id4jdaSclrt- ..-4 e-t

a4-

ta- ---r --

/ f • - J /
4j7Lac,___ 11cc- ta-etC4t—‘kf e-44f .W4- CC

t € S &enn
&44-t’ (tza’eL..-)

-‘r0a a4 dt-ttCt

ondavana: 4cn/1e 9aaLi

cA&m,t-, li t4n.Ze2r ak&--.
va aa6 ct»— d

a-a-e ecr a’e -ne- ,ni at1 —

z’ / / zZc /

t?’-’

ccit4t-ty
‘Çtccfl’, / ee.a- aC e-f te

4w ?o/£4rJf1eL-.
9?4-S &‘ C—

dWat 44 È &adcj L
ALï /tt ‘€t-, Z

1frc4tcee SeJzyao 7Cs4t6enaI

— 4zJJe4.e4a tYflO*tflC,

9»tcLnt4/’IL tDa:4 t-, /14&
Afaie- /%s&cw -

c/t—taa’,snt nnn,ta Jé&r{



-8-
i /CC4 ee4-fl €t-

&444-d&- ete.- - -

4 hi&d4ono/ 3a*4L“e 7it-& øeli t

,n-s £4 e-n-i

& SI CY .4vt e— ‘

f e e.

44&4 ie/a 7cw g74 &-Ia?2
6ej- 1e-a-4ata4D te-a- S

4_iL— -€%-- //‘%a

7evcst4Xjos4t& L 4
eet A fltt/ / c-1’

ct
é— ea//e-2- 2,?t-j

/e ensw /-g_ «
4 H£ CsctCQ..- Tdn et ac.. ri-n e.i.flaant

Larttg#tc&,€a-- Z4. ee-.tZta i-Cr
/ ‘6 / - /-c C- .4s..e./aad.-acca

- i4èt
a

‘at

e er.0&
Mt scSasc. %1/4

do/anl /a ..‘4 Z4a

o#d SL% .-niaaLea.1’rE tonfl.c

£t&(14a...sda 7cca&Z.
cv

-incca4ti %ect&1d&n

C
t

caae2, j
“Lc741C, c€a—.& JocZe-c?4-JL

L awnte1

.a/eir -i-s-eeti4’€ Lact.
/ t tif t 6CJ e_-fle t#tsc..c.



% r,/Ç

es. e

e_t tJv/es,&a.c e-Lz/it&ii c/e

q, a— e L t•_

6j€- ét-!
.nwt e- cc y al

C— e’,zn-1 a e-s

-.t 4. 7

ee-%10e.saM’-i

f&L- eesL
A&cae_ a-ta- .-ls-i a t-4.

£tc4 ec-4Z iLc4c4ttcjte.chr/c_ s±eJc
‘ew e

e

___

V

S%ai,e-- Ca-t&

4/ei,&eiL AuSe oJe %7ecc
-L- ,flia’i 4&te4tawc.t 4 z

aae-i&- )ew af&
,QeL1, 4, Z /e’ca-4.e4 Lqta

—‘- roFeno,r



JL.UV.LNLH 1 !Iod! aL Iàie lGCLd
r

L’un clos habitants, de fi;ny—Iaucourb, .1. Jean C aLIf, retraiL, an—
MVckiw W* - ‘

cien ouvetier (artisan ou ouvrier qui fabrx4uait des navettes de bois) est

l’auteur d’un manuscrit do souvenirs sur la localité de son enfance. doue

en c::trn -une qiteiciuos pares, qu’il n bien voulu fluas co,n:ientor

Vers itu), la bob L 3ravc suc:irJ Lit ociz anarii;ion cane le audrùsis,

et cotte culture toute nouvel:Le rit tout de suite une qrande extension.

Des sucr:ries furent construites, dans des structurer de P &‘oc’ue nui, vet

quelque di.’ic:tions, dc:’rent jue u’1 nos jours.

sans le Canbr6sis, on sonta ainsi si:: sucreries, ce qui ‘>exnit à la

main—d’ oeuvr disponible Ce hi’ ouve: du travail, soit tente cciu1et , soit

tour la dur’e de la fabrication, loreuuc revenait chu Lflll6) :La’ison

anc leu fez’.Lee, il f.’:Lait aussi des équipes noux’ le binage et 1’

arrachage. mon seulement dans le Canhrcs is, niais uns t). an a’aucr regions

de France où on avait iripianté la culture nouvelle. )ane le loirut, par ex

snob. tn fit aussi aï. al à la main—ri’ oeuvre belge, le 3)l0 étant réuté

dur à i’ouvru,c et trz:ail aur. ai: do u ny arta1snt “en “rance”.

I :oare.’;scn’iiuioj:a CUt’ cen:: qui allaient faire lc binages, les

foins et l’arzacha,,e dans 13. 01330k1ï.a±S Ou ans loin.

Goaroc ils ;tai’ent nourrit-na’: le de’ aneur, ! ‘ ara1!t ;uT ils avai est

cné reurésentait un znlai:o suoé:.’ierr celui ou’ils auraient gagné au viir

lar;o . }‘ jri’1t’nteb ‘‘ lo c-ulur - du -a. c- av.:’ re-:’:-sent,u donc une

petite aciélioration. te lei.ut’e oencliti ‘no do vie, nui r .‘:tcient néttnnoifis

acces ‘;i1rnblo3.

Leu nuis d’ tlVCJi’ un :Cuimait. le ‘.rttae en ;o’ange, au léuu, ou au

tres travaux qui et. I’CSCIIGCLOOfiLe u’Ltaient surtout ces sois d’hiver qui

trient lac ‘ilac dur.;, car il Laliait vivre sur les petites éconorn3 quo

l’on avait gagnées pozi.tant la bonne saison.

invention de Jacquard, vers IEOÔ, ‘vaut aie .ort& nue: Lyonnais une

industrie toe:tile .Iui fit la riche-:’n (je leur ;rnnd centre. Par la suite,

les ieà tisser se multi’li.’reat en ranca, et auto. eut à 2o:’.bai:-: eh

Lourcoin’-.

Ligny, un tissage fut construit nar une fasille fortunée d’origi,nt

juive les flevy.

Du coup, la population trouva du travail, avec des salaires qui cor

respondaient avec la via de l’époque. Lu tisseur ga:nait Ceux :ranou par

jour.

Les tissages étaient surtout r:uipéz do :tier; en soie. ±1 fallut

dbuLor peu-dos articles de siquas: la toile, luc tard, avec ui peu do

foreation, le tisseur.; plus qalifiés en vinrent à fuira e p]aie beaux

articles, plus corn:laques. !t heen entendu, les salaires ug.nent±rent.

-iaaucoup de uaysans, n’ayant plus de travaux à faite sondant l’hiver

inctailr:nt chea eu;: un métier e bois, et ils travaillaient pour le comp_
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LE DERNIER NAVETIER

tout ce qu’on lui demanda ce n’est plus aussi
Je vais vous raconter cette histoire à ma

grand père Léon Tordoit qui était son frère.

Jean TORDOIT

A cette époque, les tisseurs travaillaient
avec des moyens archaïques, chacun avait
son type de métiei c’était toujours quatre
pieds plus ou moins bien équarris, pour le
reste chacun y allait de son idée, le
principal était de pouvoir faire de la toile.
Pour ce faire, ils disposaient de peu de
moyens et le rendement en fin de journée
n’était pas énorme quelques mètres et bien
sûr un peu d’argent. C’était le début du
tissage dans nos régions mais uniquement
de la toile qui se faisait avec deux ou trois
lames, le tisseur enroulait son fil de trame
sur une planchette bien polie et arrangée
par ses soins et la lançait à la main, tantôt
de la main droite tantôt de la main gauche,
puis il tirait son battant sur le fil de chaîne.

Vous tous qui avez vu des métiers, vous
pouvez vous faire une idée de ce que
représentait ce genre de travail. Et mieux
c’est que parfois il fallait attendre car les
moyens de communication étaient nuls, des
gens sont nés dans un village sans jamais
en sortir. Cette façon de tisser dura jusqu’à
l’arrivée de la navette â roulettes.

L’Ir4vENTION DE LA NAVETTE À ROULETTES

Jean-Baptiste avait deux amis, l’un
travaillait chez un artisan menuisier, l’autre
c’était Monsieur Rousseau l’horloger du
village. Ils se voyaient le dimanche soir
pour une partie de carte. Ce dimanche là,
Jean-Baptiste raconta ses tribulations à
l’horloger, celui-ci compris tout de suite ce
qui l’arrêtait, il lui manquait un tour à
roulettes. Monsieur Rousseau lui dit “je
suis en relation avec le représentant de la
maison Japy, c’est un camarade de
régïment. Je vais en toucher deux mots, il
doit venir ces jours-ci en allant à
Maubeuge chez Sculfort, une maison où

l’on fait la grosse et la petite mécanique.
Quand il sera là, je t’enverrai chercher par
un gamin.”

Quelques jours après, Jean-Baptiste
rencontrait le représentant, il lui expliqua
dans tous les détails ce qu’il voulait faire.
Quand il eut terminé, le représentant lui dit

“je vous apporterai un petit tour pour faire
vos deux roulettes, des axes pour ces
roulettes et des vïs, cela entre dans notre
fabrication pour la petite horlogerie,” (Le
tour, je l’ai toujours gardé).

Jean-Baptiste tâtonna toute la journée
pour avoir son tour bien en mains, mais dès
le lendemain matin il était au travail et
pour le soir il avait dans ses mains la
navette à roulettes qu’il avait dans les yeux
depuis des années. Aussitôt il invita ses
voisins tisseurs, ils vinrent voir et furent
surpris du résultat. La navette filait d’une
bo?te à l’autre sans casser un seul fil. Cela
se passait en mai 1848 et, pour la fin de
l’année, la moitié des tisseurs du village
avait sa navette à roulettes. Le succès fut
tel que le père et un frère de Jean-Baptiste
cessèrent de tisser pour l’aider dans son
travail de navetier.

UN NOUVEAU MÉTIER: NAVETIER

La navette avait fait son chemin mais un
seul navetier n’aurait jamais suffit, alors un
jour un ouvrier qui avait travaillé le bois
décida de faire des navettes, c’était M.
Legras d’Avesnes-les-Aubert. Dans ce
village, il y avait 1200 tisseurs travaillant
en cave. M. Legras devint un très bon
navetier, sa navette était bien faite mais
moins effilée que la nôtre. J’ai beaucoup
travaillé avec lui plus tard, il venait chez
nous se ravitailler en vis et en axes pour les
roulettes, la maison Japy nous avait donné

En mai 1848, mon grand oncle Jean-Baptiste Tordoit décida de se faire inscrire à la Mairie
comme artisan navetier. Le secrétaire fit le nécessaire et lui demanda une signature et ce fut

simple aujourd’hui..
façon d’après les souvenirs que je tiens de mon



le monopole de cette Fabrication en
souvenir du passé.

Puis il y eu un second navetier M.
Lacroix, niais il avait un autre commerce, il
faisait cela entre deux, il ne valait pas M.
Legras. Puis il y eu M. Lefebvre de Villers
Guislain, un très bon navetier, lui n’avait
pas fait que copier il avait fait un
changement la brèche levante Cet
homme avait une maladie je suis arrivé
chez lui un midi à l’heure de la soupe, je le
voyais prendre sa cuillère de soupe, il en
épanchait plus de la moitié mais une fois
qu’il avait ses outils en main il ne tremblait
plus, allez comprendre. J’ai connu le père
Bourlet de Clary, c’était un brave homme,
il avait un modèle à lui un peu grossier car
dans ce village on tissait plutôt la laine. Je
me souviens de Guyat de Bohain, il aimait
le canon, il n’a jamais fait que réparer, une
chique et son canon lui suffisaient. J’ai
souvenance du navetier de Joncourt du côté
de Villerct-Flargicourt, il ne se débrouillait
pas trop ma]. Puis il y avait celui de
Reumont, je l’ai connu assez vieux mais il
dépannait encore les tisseurs de son
secteur. Puis il y avait la Maison Gadel,
c’était plutôt l’industriel.

Tous ont copié sur la navette de Jean-
y Baptiste mais ne l’on tjarnais égalée. Il

fallait pas mal de navetiers car il fut un jour
dénombré 35.000 tisseurs dans une région
allant de Fourmies à Saint-Quentin et de
Cambrai à Avesnes-les-Aubert et il parait
même qu’il y en avait plus mais soyons
modestes.

LÉ0N SUCCÈDE À JEAN-BAPTISTE

A la mort de Jean-Baptiste, ce fut son
frère Léon qui lui succéda, c’était pour son
temps un bon mécanicien, il fabriquait lui-
même ses outils. A cette époque vers 1880,
les ouvriers tisseurs sont obligés par la
force des choses de se déplacer parfois de
très loin lorsqu’ils sont en panne et de ce
fait ils viennent voir le navetier de Ligny. Il
arriva parfois qu’ils se trouvaient ]à à une
dizaine et bien sûr ils tenaient à repartir
avec le travail fini pour éviter de refaire
une dizaine de kilomètres car il en venait
de Lesdain distant de Il kilomètres, de
Malincourt, de Villers, de Montigny, de
Bertry et toujours à pieds. Alors mon oncle
et mon père qui avait appris le métier se
décarcassaient pour faire les réparations,

l’ouvrier entre temps allait manger son
chiquet au petit cabaret juste en face.

Léon avait toujours une ou deux
navettes faites d’avance pour satisfaire un
ouvrier venant de loin, et tous ces gens
venaient à pied, quand un ouvrier venait de
Lesdain cela faisait 22 kms aller et retour.
Ce ne fut que bien des années après qu’il y
eut le vélo, et encore on recherchait
l’occasion pour payer moins cher et ce
mode de transport ne servait que pour le
travail. Quand je fais la comparaison avec
les conditions de vie actuelles, quel
changement!

LA COMMANDE DE MONSIEUR DEL1MÀRE

Les années passent, nous voici en 1919
du fait que l’électricité n’est pas encore
rétablie, les patrons ont recours aux tisseurs
à main, et le travail ne manque pas même
pour nous. Ce fut pour nous un fait
extraordinaire de voir ce matin d’hiver

,é d’arrêter devant nos fenêtres une
automobile , un monsieur en sortit qui
entra dans la cour et se présenta à mon
oncle. ‘Vous êtes Monsieur Tordoit! Je suis
Monsieur Delamare, Ingénieur des Arts et
Métiers, désigné par le Ministère des
dommages de guerre. Je viens vous voir du
fait qu’un délégué de votre région a
demandé que ce soit vous qui fassiez le
matériel du tissage à main. D’après mes
dossiers, il y aurait à faire des mécaniques
armures, des navettes et d’autres
accessoires de tissage, ce qui représente du
travail pour plusieurs années et une
organisation à mettre au point. Mon oncle
demanda quelques jours de réflexion.
Monsieur Deiamare revint troisjours après,
mon oncle lui dit “Nous sommes
d’accord”. Ils entrèrent dans la pièce à côté
et discutèrent plusieurs heures. Cette
avalanche de travail dura quatre années.

Comme nous devions faire les livraisons
des mécaniques armures, j’ai eu l’occasion
de voir des villages détruits, des maisons
démolies, là on rebouchait les caves avant
de reconstruire, il ne restait par endroit
qu’un bout de rue car les obus passaient
partout. J’y suis retourné plus tard, les gens
vivaient sous des tôles ondulées. Ces
tisseurs-là furent les derniers à être
livrésquand les maisons furent refaites.
Léon n’a pas eua chance de voir tout ce
travail fini, il déctéda en 1922, ce fut moi en



1924 lors de ma première permission qui
termina les derniers dossiers.

JEAN TORDOIT DERNIER NAVETIER

Ce fut mon père qui succéda à Léon.
Ayant fait une partie de la guerre dans un
régiment de coloniaux, il avait contracté
une maladie. Il ne s’en remit jamais. tantôt
bien, tantôt mal, au travail il faisait ce qu’il
pouvait. Pour moi, du travailj’en avais plus
que je ne pouvais faire. Ces années-là
furent terribles. Mon père, après beaucoup
de souffrances, décéda en 1934. J’avais 30
ans.

Je dois faire un retour en arrière. J’avais
rêvé d’être marin. Pour ce faire, après mon
travail, je reprenais livres et compas, je
voulais être ajusteur, à cette époque
ajusteur et tourneur étaient de bons métiers.
Cela m’a bien réussi. A 19 ans, ayant fait
une demande pour la marine, j’ai dû aller â
Douai à l’Arsenal militaire pour faire un
essai. Je fus reçu comme ajusteur, je
pensais avec cela aller dans un arsenal
maritime, mais je fus embarqué sur le Jean
Bart à Toulon.

Le service terminé, j’ai repris mon
travail avec mon père, à cette époque il
n’allait ni bien ni trop mal. Plus tard en

* 1928 il y euCune petite crise, je décidais
d’aller travailler ailleurs. Je lui avait dit que
je viendrais l’aider. Je partis travailler
comme ajusteur dans une sucrerie, puis je

j revinà l’atelier en 1931. En l934mon père
décède et je lui succède. Cela se passa
assez bien jusqu’en 1936.

En 1936 fut décrété la grève générale,
les communistes avaient bien choisi le
moment, et tout était bien organisé un lundi
matin à l’heure de la rentrée des ateliers. li

,c y eutpartout des piquets de grève , même
chez les petits patrons, et cela dura environ
trois semaines. Les ouvriers rentrèrent dans
leurs ateliers sans avoir obtenu
d’augmentation mais Léon Blum décréta la
semaine de 40 heures et les congés payés.
Jamais on avait vu cela, mais la reprise fut
difficile et puis petit à petit, les affaires
reprirentjusqu’en 1939.

Là ce fut un autre son de cloche, c’était
la guerre et pour moi c’était la seconde.
Tout s’arrêta, plus rien à faire au village.
Puis un jour que je me promenais à
Caudrv, je rencontrais un ami, on causa un
peu et il me demanda ce que je faisais. Je
lui répondis: “rien!”. “Si tu veux du travail,
toi qui est ajusteur, va au dépôt de Caudry

tu auras du travail. Le lendemain était un
samedi, je me présentais et, le lundi
j’entrais au dépôt des machines, j’y suis
resté jusqu’en 1945. J’ai ainsi passé la
guerre en travaillant, j’étais là très bien.

Tout a une fin, je rentrais dans mon
atelier, et au lieu de faire des navettes à
roulettes, je me suis lancé dans les
accessoires pour métier mécanique et j’ai
bien fait car des tisseurs à la main il en
restait peu, cela m’a permis d’aller jusqu’à
ta retraite, La dernière navette à la main
que j’ai faite, ce fut en 1950, la navette â la
main de Jean-Baptiste avait juste 100 ans.
J’en ai encore fait qulques-unes mais pour
en faire des souvenirs.

DES NAVEfl’ES DE LIGNY POUR ISPAHAN

Je connaissais déjà Fernand Jacquemin
quand il travaillait dans un tissage à Bohain

un jour, il vint à l’atelier et il me dit qu’il
allait partir en Perse, à Ispahan, pour
installer un genre de petit tissage. Il me
commanda du matériel pour équiper une
dizaine de métiers, son père réglerait ses
factures. Je fis faire deux caisses en
planches épaisses avec les dessins qu’il
m’avait laissés, le tout expédié de Marseille
arriva là-bas sans casse. Il installa son
atelier, forma lui-même des ouvriers et son
affaire marcha très bien. Deux allemands
installés là-bas, jaloux de son succès, me
demandèrent par plusieurs courriers de leur
faire parvenir le même matériel. Je leur ai
répondu que Jacquemin était français et de
plus un ami et que je ne voulais pas lui
faire le moindre tort. Affaire classée.

Qui aurait jamais pensé que la navette
de Ligny aurait voyagé jusqu’en Perse.

En cejozir par le dernier navelier.


